
Homélie du 25/02/24 St Albert – 2e dim Carême B 

Gn 22,1-2.9a.10-13.15-18 ; Ps 115 ; Rm 8,31b-34 ; Mc 9,2-10 
 

- Nous retrouvons ce dimanche une difficulté habituelle de compréhension d’un récit de l’Ancien Testament qui nous paraît 

aujourd’hui bien étrange, pour ne pas dire choquant au premier abord : quel est donc ce Dieu qui demande à Abraham de sacrifier 

son fils pour le mettre à l’épreuve ? 

- Certes, la suite de l’histoire nous indique ce n’est pas vraiment ce que Dieu veut, mais sa première demande n’est-elle pas au 

minimum une épreuve de très mauvais goût ? 

- Vu d’ici, transposé à notre temps, ce serait le cas, oui, mais Abraham n’est précisément pas d’ici ni de notre temps.  

- D’ailleurs, le seul fait qu’il prenne autant au sérieux cette demande de Dieu au point de s’exécuter aussitôt l’indique, car qui parmi 

les plus dociles à Dieu obéirait aujourd’hui à un commandement comparable ?  

- A l’époque d’Abraham, le sacrifice humain n’est pas encore une aberration évidemment contraire à la volonté divine comme cela 

l’est heureusement devenu pour nous. 

- Et on voit aussi comment Abraham va ensuite éprouver le besoin d’immoler à Dieu un bélier à la place de son fils, ce que Dieu ne 

lui a pas demandé, en fait. Car Abraham est issu d’une culture où l’homme a « besoin » de faire des sacrifices concrets à Dieu, les 

plus beaux possibles et qu’y a-t-il de plus grand sur cette terre que l’homme ? Il faudra des millénaires pour l’homme parvienne à 

comprendre ce que la Bible décrira en ces termes : « le sacrifice qui plait à Dieu c’est un esprit brisé » (Ps 50,19) !   

- Et si ce schéma religieux primitif et pervers a pu changer, c’est précisément grâce à Abraham qui constitue une étape essentielle de 

cette évolution voulue par Dieu. 

- En fait, nous voyons ici comment la pédagogie divine commence par « épouser » la forme du mal.  

- Mais ce n’est pas tout, car dans un tel contexte, la figure d’Abraham n’en est pas moins exemplaire. Sa confiance en Dieu est 

proprement extraordinaire comme Dieu lui-même le souligne : « Je sais maintenant que tu crains Dieu : tu ne m’as pas refusé ton 

fils, ton unique ». 

- Si on veut comprendre un peu la grandeur du geste d’Abraham, il faut peut-être essayer de le transposer à une réalité de notre 

temps : on peut penser par exemple à l’offrande volontaire qu’un père ferait de son fils malade pour que Dieu le prenne avec lui si 

telle est sa volonté, un fils qui serait « tout » pour lui en ce monde.  

- Cette offrande serait fondée bien évidemment sur sa confiance en Dieu, un Dieu plus grand que cette terre, plus puissant que tout, 

plus fort que la mort. C’est ce qu’on appelle l’espérance, une espérance qui rend possible les plus grands sacrifices. 

o Mais je voudrais souligner ici que nous aurons en fait tous à faire le sacrifice de nos proches, de ceux qui nous sont les plus 

chers et bien entendu aussi de nos propres vies, car tous nous aurons à quitter ce monde après ou avant ceux que nous 

aimons !  

- Et sans espérance cette épreuve sera toujours insoutenable. Car l’espérance est fondamentalement une promesse de vie : « je rendrai 

ta descendance aussi nombreuse que les étoiles du ciel et que le sable au bord de la mer ». 

- Aussi curieuse soit-elle, la demande de Dieu à Abraham débordait donc du seul cadre culturel de son temps. Elle nous rejoint en 

réalité chacun aujourd’hui.  

o Plus encore, elle préfigurait le sacrifice que le Père du ciel ferait un jour de son Fils unique Jésus. 

- C’est bien le péché des hommes qui a tué Jésus, mais c’est aussi paradoxalement la volonté de Dieu qu’il soit immolé ! 

- « Il n’a pas épargné son propre Fils, mais il l’a livré pour nous tous », nous dit ainsi saint Paul. 

- Et puisque l’épreuve d’Abraham est en réalité beaucoup plus commune et universelle qu’elle n’y paraît au premier abord, nous 

pouvons comprendre que Jésus est venu sur cette terre pour la vivre lui aussi, pour l’assumer en mourant également non seulement à 

cause de nous mais aussi avec nous, comme nous et pour nous. 

- Nous retrouvons donc par excellence en Jésus la folie déjà présente avec Abraham d’un Père qui livre volontairement son « Fils 

bien aimé ». Car c’est bien ainsi que le Père du ciel désigne Jésus à Pierre, Jacques et Jean sur la montagne de la transfiguration. 

- Comme déjà à l’époque d’Abraham, Dieu « épouse » ainsi la forme du mal, il se « glisse » à l’intérieur pour le transformer, le 

retourner en un bien. En son Fils crucifié, radicalement rejeté par les hommes, il accepte même le plus grand des maux pour le 

transformer en bien. Le pire des maux devient par lui le plus grand de tous les biens. 

o A cette lumière, l’épisode de la Transfiguration prend une nouvelle dimension : Jésus montant sur la montagne évoque déjà 

la montée du calvaire. 

- Mais ce que la Transfiguration nous révèle plus particulièrement, c’est le terme du sacrifice, l’issue finale qui reste ordinairement 

cachée sur la terre car elle n’est pas de la terre : la gloire de Dieu conférée à notre humanité. 

- Ici, Jésus n’est pas seulement transfiguré, mais il l’est en présence de Pierre, Jacques et Jean qu’il a volontairement emmené avec lui 

sur la montagne pour qu’ils en soient les témoins. 

- En fait, sur cette montagne, nous voyons déjà comment le Père reçoit le sacrifice de son Fils en lui donnant d’avoir part à sa Gloire. 

Sur cette montagne, c’est le ciel qui s’ouvre pour lui par anticipation, l’au-delà du calvaire, de sa mort.  

- Mais il y a plus car en invitant trois de ses disciples, Jésus les a aussi rendus témoins de cette promesse qui devient par là une 

promesse pour eux aussi : car Jésus transfiguré ce n’est pas seulement le Fils éternel de Dieu manifesté dans sa gloire mais l’homme 

Jésus, celui qui s’est fait homme comme nous qui est transfiguré, et qui dévoile ainsi sa gloire future dans notre condition d’homme. 

- Et les disciples doivent encore comprendre que pour y avoir part, ils ne doivent pas rester des spectateurs de la scène !  

- Ils ont d’ailleurs dû préalablement monter sur la montagne avec Jésus et endurer avec lui la fatigue de l’ascension. 

- Ils ne peuvent pas se contenter de mettre Jésus, Moïse et Elie dans des tentes pour qu’ils fassent leurs petites affaires avec le Père du 

ciel pour eux mais sans eux. Les voilà qui sont couverts eux aussi de la nuée divine et qui entendent chacun personnellement la voix 

du Père comme Jésus au baptême. 

- Eux aussi vont devoir passer par ce chemin de l’offrande, du sacrifice volontaire, fou, radical d’eux-mêmes, pour pénétrer dans la 

gloire selon la promesse qui leur est faite en ce jour. 

- Et nous aussi bien entendu !  

- Car si Jésus est venu pour s’offrir en sacrifice, ce n’est pas pour nous donner de faire l’économie de notre propre sacrifice mais pour 

nous associer au sien pour ne pas vivre le nôtre en dehors du sien. 

- Il nous emmène avec lui sur la montagne pour que nous soyons nous aussi offerts au Père comme des enfants unis à son Fils unique.  

- Le jour de notre baptême, nous avons ainsi été offerts en sacrifice au Père souvent par nos propres parents et c’est encore ce que 

nous sommes appelés à vivre volontairement à chaque messe, nous unir au sacrifice du Christ avec toute notre personne ! 


